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le village ec Villersexel, occupé par les Prussiens, qui
avaient crénelé les murs et s'étaient barricadés dans les mai-
sons. La fusillade éclata. Un mobilisé qui marchait au pre-
mier rang reçut une balle en pleine poitrine et tomba. Il y
cut un moment de trouble et d'hésitation. " En avant I en
avant 1 " crièrent les ofliciers. Les hommes passèrent par-
dessus le corps de leur camarade, et, sous une grêle de balles,
entrèrent dans le vi lage.

Le docteur Reynaud et l'abbé Constantin marchaient avec
les troupes. Ils s'arrêtèrent prés du blessé. Le sang lui sor-
tait à flots par labouche.

-Rien à faire, dit le docteur; il se meurt, il est à vous.
Le pretre s'agenouilla près du mourant et le docteur, se

relevant, s'en alla du côté du village. Il n'avait pas fait dix
pas qu'il s'arrêtait, battait l'air de ses deux bras, et tombait
d'un seul coup par terre. Le prêtre courut à lui. Il était
mort, tué net par une balle dans la temp ý

Le soir le village était à nous, et le lendemain on dépo-
sait dans le cimetière de Villersexel le corps du docteur
Reynaud. Deux mois après, l'abbé Constantin ramenait à
Longueval le cercueil de son ami, et derrière ce ceccueil, à
la sortie de 1 église, marchait un orph'elin. Jean avait aussi
perdu sa mère. A la nouvelle de la mort de son mari, -elle
était restée pendant vingt-quatre heurs anéantie, écrasée,
sans une parole, sans une larme. Puis la fièvre l'avait prise,
puis le délire, puis, au bout de quinze jours, la mort.

Jean se trouvait seul au monde. Il avait quatorze ans. De
cette famille, où tdus, depuis un siècle, avaient été bons- et
honnêtes, il ne restait plus qu'un enfagt agenouillé sur une
tombe et qui prometaitt, lui aussi, d'être ce qu'avait été son
grand-père et ce qu'avait été son père, honnête et bon, Il y
a de ces familles-là en France, et beaucoup, et beaucoup
plus qu'on n'ose le dire ; notre pauvre pays est en bien des
points cruellement calomnié par certains romanciers, qui en
font des peintures violentes et outrées, Il est vrai que l'his-
toire des braves gens est le plus souvent monotone ou dou-
loureuse. Ce récit en est la preuve.

La douleur de Jean fut une douleur d'homme. Longtemps
il resta triste et longtemps silencieux. -Le soir del'enterre-
ment de son père, l'abbé Constantin l'emmena avec lui au
presbytère.

La journée avait été pluvieuse et froide. Jean s'était assis
au coin du feu. Le prêtre disait son bréviaire., La vieille
Pauline allait et venait, rangeant. Une heure s'était passée
sans une parole, lorsque Jean, tout à coup, levant la tête:

-Mon parrair dit-il, mon père m'a laissé de l'argent?
Cette questin'- était tellement étrange, que l'abbé, stupé-

fait, crut avoir mal entendu.
-Tu me demandes si ton père ?..
-Je vous deiatide, mon parrai, si mon père m'a laissé

de l'argent ?
-Oui, il a dû te laisser de l'argent...
-Beaucoup, n'est-ce pas ? J'ai souvent entendu dire dans

le pays que mon père était riche. Dites-moi à peu près ce
qu'il a dû me laisser.

-Mais je ne sais..., Tu me demandes là des choses...
Le pauvre prêtre se sentait l'âme dhirée. Une telle

question dans un tel moment I Il croyait cependant connaî-
tre le cour de Jean, et, dans ce coeur, il ne devait pas y
avoir place pour de semblables pensées.

-Je vous en prie, mon parrain, dites-le-moi, continua
Jean doucement. Je vous expliquerai après pourquoi je vous
demande cela.

-Eh bien I ton père avait, dit-on, deux ou trois cent mil-
le francs.

-Et c'est beaucoup d'argent?
-Oui, c'est beaucoup d'argent.
-Et tout cet argent est à moi ?
-Oui, tout cet argent est-à toi.
-Ah I tant mieux, parce que le jour où mon père a été

tué là-bas, pendant la guerre, les Prussiens ont tué, en min-

me temps que lui, le fils d'une pauvre femme de Longueval,
la mère Clément, vous savez ? Ils ont tué aussi le frère de
Rosalie, avec qui je jouais quand j'étais tout petit. Eh bien 1
puisque je suis riche et puisqu'elles sont pauvres, je veux
partager avec la mère Clément et avec Rosalie l'argent que
m'a laissé mon père.

En entendant ces paroles, le curé se leva prit les diux a-
mains de Jean et, l'attirant à lui, l'entoura de ses bras. La
tete blanche vint s'apuyer sur la tete blonde. Deux grosses
larmes se détachèrent des yeux du vieux prêtre, roulèrent
lentement sur ses joues et vinrent se glisser dans les rides
de son visage.

Cependant le curé dut expliquer à Jean que, s'il était
le possesseur de l'héritage de son père, il n'avait pas encore
le droit d'en disposer à son gré. Il allait avoir un conseil de
famille, un tuteur.

-Vous, sans doute, mon parrain.
-Non, pas moi, mon enfant, un prêtre n'a pas le drnit

d'exercer la tutelle. On choisira, je pense, M. Lenient, le
notaire de Souvigny, qui était un des meilleurs amis de ton
père. Tu lui parleras, tu lui diras ce que tu désires.

M. Leniert fut, en effet, désigné par le cor.seil de famille
pour remplir les fonctions de la tutelle. Les instances de
Jean furent si vives et si touchantes, que le notaire consen-
tit à prélever sur les revenus une somme de deuxm-aille qua-
tze cents francs, qui fut, tous les ans, jusqu'à la majorité de
Jean, partagée entre la mère Clément et la petite Rosalie.

Mme de Lavardens, en cette circonstance, fut parfaite..
Elle alla trouver l'abbé Constantin .

-Donnez-moi Jean, lui dit-elle, donnez-le-moi tout à fait
jusqu'à la fin de ses études. Je vous le ramènerai tous les ans,
pendant les vacances. Ce n'est pas un service que je vous
rendrai, c'est un service que je vous demande. Je ne peux
rien souhaiter de plus heureux pour mon fils. Je me résigne
à abandonner momentanément Lavardens ; Paul veut se
faire soldat, entrer à Saint-Cyr. Ce n'est qu'à Paris que je
trouverai les maîtres et les ressources nécessaires. J'y con-
duirai les deux enf4nts ; ils seroPt élevés ensemble, sous
mes yeux, fraternellement. Je ne ferai pas de différence en-
tre eux, vous pouvez en être persuadé.

Il était difficile de ne pas atcepter une telle proposition.
Le vieux curé aurait bien voulu pouvoir garder Jean avec
lui, et son cœur se déchirait à la pensée de cette sépara-
tion, mais où etait l'intéret de l'enfant ? voilà ce qu'il fallait
uniquement se demander. Le reste n'était rien... On fit ve-
nir Jean.

Lunovic HALàv".

(A suivre.)
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